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COMÉDIE EN UN ACTE.

Le Théâtre représente un Salon ; deux portes lale'rales ; dans

lefl7nd la porte principale ; à côté, une crois e'e donnant sur

un jardin.

_—.oæggww_m ' /

SCÈNE Pu EMIÈBE.

EUGÊNE , ÈOLBER G. (11: deÿ'eûnenl. Des domestiques

vont et viennent ça et là , faisant des préparatifs defl’tc.)

. r < . HOLBERG.

Ce cher Eugène! que je suis heureux de le revoir!

EUGÈNE

Et moi, mon cher Holberg! si tu savais quel plaisir me

fait ta visite! . '

' , * ‘ HOLBEBG.
Déjà de Vieilles connaissances, tout jeunes que nous som-A

mes! Des amis de collège .’...

EUGÈNE.

Avec quel étonnegneut on a dû te regarder, lorsque tu es

retourné dans ta patrie presqu’au sortir des. classes , tout fier

de ton diplôme de docteur—médecin!“

HOLBERG. ,

Eh! sans doute, j’étais si jeune lorsque je la quittai pour

venir continuer mes études en France , où se trouvait alors

ma famille. . . . que mon. grade de docteur fit sensation sur

les bords de la Ballique! '
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EUGÈNE.

Non-seulement cela, ton éducation faite à Paris, tes ma—

nières toutes françaises , ce ton de galanterie , enfin , que tu

as si bien etud-ié dans les salons de la capitale, tout cela devait

faire contraste avec les compatriotes...

HOLBERG.

Oui, je crois pouvoir le le dire sans fatuité, j’ai refusé,

dans les trois mois que j'ai passés à notre château d’Alt0na ,

plus. d‘un brillant mariage.

EUGÈNB

Vraiment? est-ce que tu penserais à quelque jolie fran

çaise ? . . .

HOLBERG.

Je ne t‘en ferai pas mystère... Oui, mon cher Eugène,

une jeune personne remplie d’esprit et de‘grâce , est la seule

cause d’un retour aussi prompt.

EUGÈNE.

En ell‘et, ton voyage dans le nord de l’Europe devait être

de plusieurs années. . -

\

HOLBERG.

C’est vmi; mais je n’ai pu résister au désir de revoir celle

dont l’image m’a suivi jusque dans mon pays, que je quitte

encore pour elle. '

UN DOMESTIQUE aux autres valets.

L‘a, ici la table pour poser les rafraîchissemens, et là le

buffet pour les pâtisseries. . . (Vivement) Mais faites donc at—

tention! je ne vous dis pas ici, je vous dis là. . .

HOLBERG, à Eugène. _ 7

Est-ce que ton père attend du monde aujourd'hui?

EUGÈNE’ , soupùwzt.

Hélas! oui! nous avons une soirée!

HOLBERG.

Tu dis cela en soupirant. . .

FUGÊNE.

' Ah! mon cher! je suis le plus malheureux des hommes:

Imagine-(01. . .

UN DOMESTIQUE.

Monsieur, allumera-l-on dans les autres appartemenS?
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EUGÈNE , avec humeur.

Ehl certainement , qu’on allumera dans les autres;... on

allumera partout. . . Que diable vient-il me demander, celui—

]à . . . (A Holberg , pendant que les valets continuent àfaire

des préparatifs.) Imagine-toi, mon cher, que c‘est pour la

réception de ma future.

HOLBERG.

Comment! tu vas te marier ?

EUGÈNE.

C’est-à-dire, on va me marier; ce n’est pas pour moi po

sitivement, c’est pour ma famille. . - pour le bonheur com—

mun- . . Mon père étant ruiné , n’a plus de ressources ni d'es

poir qu’en moi , et j'épouse une recette générale.

' ' LE DOMESTIQUE.

Monsieur , faut-il faire accorder la harpe?

EUGÈNE , avec humeur.

Sans doute, qu’il faut la faire accorder.., (Â Holbcrg, en

soupirant.) Elle est musicienne , mon ami .’.. . .

HOLBERG.

Eh bien , mais , je ne vois pas 15 de quoi te chagüner. . -

EUGÊNE.

Oh! mais , c’est que tu ne sais pas tout!... Apprends donc

que cette demoiselle qu’on me force d’épouser.. .

1 E DQM‘ESTIQUE.

1\Ionsieur,où la meltra-t-on , la harpe?

' EUGÈNE.

Ah! vous m’ennuyez; allez au diable. .. Mettez-la où

vous voudrez.. . Ce n’est pas assez de ma contrariété , il fau

dra encore que j’aie d’avance les embarras du ménage avec ces

imbécilles-là. (A Holbcrg.) Tu es heureux , toi .'. . . tu re

mens auprès de celle que tu aimesl. . . tu peux suivre l'in

clination de ton cœur I. . .

HOLBERG,

Oh, mon Dieu, oui. - - Je sais que je n’ai qu’à me pré

senter; ma position dans le monde , ma fortune, parleront

pour. moi , et je puis faire le bonheur de ce que j’aime.

\ EUGENE. v

Tandis que moi, je suis obligé de renoncer à celle qui feräii

aussi le mien.
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SCÈNE u.

Las minas , DAUVAL , à moitié en toilette , ayant encore

à mettre son habit et sa perruque.

DAUVAL , aux valets.

Allons donc, morbleul. . . de l'empressemcnt, «le l’acti

vilé , beaucoup d’activité! . . . Qu’on cire à neuf les tables de

jeu! .. qu’on s’occupe des caisses pour les fleurs, des bougies

pour les lustres , des pupitres pour la musique... Enfin, que

rien ne manque à la réception de ma future belle-fille , de

l’épouse de mon.. . . . (Il aperçoit HoIberg.) Quel est ce

_monsieur?

EÇGÊNÈ.

Un de mes bons amis, camarade de classe... Permettez,

mon père, que jeyvous présente le docteur Holberg d'Altona,

fils du plus riche banquier de Copenhague. ' «

I _ DAUVAL.

Comment donc ; Monsieur. . .

H . ‘ _ EUGÈNE. .

Dont la famille est depuis plusieurs années fixée en

France. ' '

' l'
-.

DAUVÀÏ: , à HoIberg, qui le saIue.

Monsieur; soyez le bien—venu . .' -'

. k HOLBERG.

' Je suis trop honoré} monsieur, de l’acceuil que veut Bien

me faire le père de mon ami. . -

V DAUVAL. . \ ‘

Monsieur vient-il à Langres pour s’y fixer, ou s’il ‘ne fait

que passer? *“

HOLBERG‘.‘

Je me rends ä-quelquca lieues d’ici. .

DAUVAL. ‘

Vous nous resterez au moins la journée. . . Nous avons

une entrevue pour le mariage de mon fils.

4 EUGËN E , avec mécontmtcmem.

Cul. . . avec une femme que je ne connais pas. . .

I
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DAUVAL, à HoIberg.

Un parti superbe , qui va assurer son‘ avenir et le nôtre.

‘ L’entrevue sera suivie d’une soirée brillante , nous aurons la '

réunion la mieux choisie, les autorités de la ville de Lan—

gres. ,

’ HOLBERG.

Ah l vous aurez M. le sous—préfet?

DAUVAL._

Non , M. le sous-préfet ne peut pas venir. . .

‘ " " ' HOLBERG.

Le procureur du Roi ?

_ DAU VAL.

Non, M. le procureur du Roi ne peut pas venir, au;

plus . . .

IIOLBERG.

Vous aurez donc son substitut?

DAUVAL.

Non , M. le substitut, non plus. . .

HOLBERG , riant.

Quelles sont donc les abtorités que vous aurez ?

. DAUVAL.

D’abord dans le civil, le maire et son adjoint. . . et dans les

autorités militaires. . .

HOLBERG.

Le capitaine de gendarmerie , sans doute '2. . .

DAUVAL. ' . .

Non , le garde forestier et le receveur à cheval, des impôts

indirects. . . ensuite nous aurons le receveur de l’enregistre—

ment et le conservateur des hypothèques, M. Dura_nd, un

homme charmant, un peu original, mais fl)rt gai.

. HOLBËRG.

Je vois , monsieur, que votre réunion sera parfaite. . . v'

. DAUVAL. ' ,

N’est-ce pas ?. . . ce sera bien composée. . . Si vous voulez,

monsieur, me faire l’honneur d’en être , ie vous invite. . . ‘

, HOLBÉm, hésïtant.

Monsieur?. . . ’ ' ' "' ‘ ‘
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EUGÈNE, bas.

Accepte, le t’en conjure , tu m’aiderai l avoir du cou

rage !. ,. .
DAUVAL, à Holberg.

Acceptez-vous 'l

HOLBEBG -

Comment donc, monsieur , de grand cœur et c’est beau—

coup d’honneur pour moi! J’espère que Je serai de retour assez

àtem s our assister,
P P y DAUVÀL.

Ainsi, voilà qui est c0nvenul Nous aurons le plaisir de vous

Voir à notre soirée. . ,

HOL‘BE‘BG.

Je vous prie de compter sur moi. (Le saluant et se dispo

sant à sortir.) J’ai bien l’honneur de veus saluer.

DAUVAL , lui rendant sottÏsalut. '

A ce soir ! Monsieur le docteur. (Eugène conduit Holberg ,

ils se saluent amicalement. Holberg sort.)

SCÈNE m. ,

Les Mêmes , excepté leberg.

DAUVÀL'.

Je voudrais bien savoir, monsieur, pourquoi vous Vous êtes

permis de murmurer devant Votre ami, du mariage que je vous

fais faire ?

EUGÈNE.

Écoutez , mon père , je veux bien, par soumission , par

respect pour votre volonté , me résigner à cet hymen ; mais ,

du moins , qu’il me soit permis de ne pas m’en Té)0ull‘.

DAUVAL. ‘

Ne pas se réjouir .'. . . quand il épouse un si beau parti 3, . . .

o 000 fr. de rentes .'

4 ’ EUGÈNE.

Je Pouvais être heureux à moins.

DAU VAL.

Une femme d’esprit l. . .
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’ EUGÈNE.

Je ne la connais pas.

DAUVAL.

Je te dis qu’elle a de l’esprit comme un diable l. . . Musi

cienne , auteur , elle récite des vers , elle chante , elle «lame ,

elle joue la comédie; on dit même qu’elle fait_des proverbes ;

mais , dans tous les cas, elle fait la délices de la ville de

Chaumont. ‘ _ v v'

menue. 1.

Elle ne fera pas les miens. ‘

DAUVAL.

Les feuilles publiques l’appellent la Saplto de l’arrondisse

ment communal .' la muse du département L . .

EUGÈNE.

C’est ça. . . des prétentions à l’elfet , le besoin d’être loujour|

en scène , ou représentation.. . et puis, une femme qui écrit. . .

quelque pédaute bien ridicule .' . . .

r , DAUVAL.

Du tout , MÏonsieur, on dit qu’elle est charmante.

EUGÈNB.

Elle est peut-être laide: je ne sais pas pourquoi, mais j’ai

dans l'idée qu’elle est laide. . .

DAUVAL.

A la rigueur , quand elle serait laide , plus que laide même ,

Peu (importe , puisqu’elle te donne une recette générale.

EUGÈNE.

D’abord , je me défie de. ces phénomènes vantés avec tant

d’exagération , et presque toujours dépourvus de grâces et

d’attraits. '

1

DAUVÀL.

Qu'est-ce que ça te fait; sa recflte générale en aura peut

elle des attraits.. . Une recette générale a toujours des at

traits ? _
EUGENE , tristement. .

’ J’aidu moins la consolation de penser que cette place me

mettra à même de réparer l’injustice du sort à Votre égard.

" DAUŸAL.

Il y va de ton bonheur autant que du mien . . A ça mais ,

2
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- .}-propœ, et notre misin , Dumnd , je -suis étonné dqût

l’avoir,pas encore vu ?. . . . 7 '

. ' , , EUGÈNE. _

IlTait sans doutedcs vers pour mademoiselle Célestine.

‘ DAUVAL.

Mil oui .yc‘estvrui,_il est poêle aussi , lui, le cher conscr3

valeur. . . Et toi, mon (ils, est-cc que tu ne feras pas un .petit

quatrain pour ta future?

EUGÈNI‘L - ' 1 '

Non , mon père , je lui p3r‘lerai en pfœe.

. DAUVAL. '. , .

Eh bien , c’est toujours ça. . ... \'a faire ta toilette. .. . Tu

vois , j’ai déjà fait la mienne , je n'ai plus que ma perruque à

r};iñttre et mon habit àypasscr. . . Va, mon garçon, va (l’ha

| et. . . -

v |

EUGÊNE, tristement. '

Oui, mon père. . .

DAUV‘AIn

Et surtout, plus de regrets ni de soupirs. Que diable! ce

. serait ridicule, puisqu'on le dit que il] vas être heureux. . .

EUGÈNE.

Oui , mon père. . . (Il:0rt.) .

‘SCÈNEIV.

DAUVAL , pg;, DURAND.

DAUVAL , un instant seul.

Oui ,, oui, il «a quelque.nmourette en tête. . : mais cela se

passera. . . . et je suis sûr qu’avant peu il me remercicra de lui

'avoir fait faire un aussi brillant mariage.

DURAND, entrant . ' ' ,

Ehl bonjour, mon cher Dz«qvalà ' '

' DAU! AL.À u ' ‘ ' : .'ç"_

Ah .' le voilà-, ce cher nmih ; , Votm“ wiez promis de ve—

nir m’aider à faire mes préparatifs, de donner votre coup

d‘œil, . _._ ' I . , 1
U'1-I.»'1L-- As."

. L

L
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. DUŒA«D;

Aussi , e1-ce- pour cela quejc viens. .‘

‘ ‘ DÀUVAL; j v . '

Oui, mais vous êtes en retard.

DURAND , n'änt:

C’est bon, c’est bon , mauvais plaisant. . .

‘ 'DAUVAL. ’ A

A“h‘! par exemple , je ne p 'usuis pas à‘ctnla .'. . .‘l‘Ï5I-il dm‘;l’g; .

ce père Durnnd, il a toujours l’esprit tourné à la" malice. .‘. ‘

nunæNbs

Toujours, mon cher. . . J'niliiètl asser d’être sérieux quànd

je suis dans mes hypothèques. . . Sbrti de là, j’ai besoin de_‘me

distraire, et je deviens gui. v ‘ " ' ‘

DÀUVIIB- '

Et vous faites fort bien. ‘

* -DUnAND.

Ïele sais'hien, que je fais'hien; . .' Il y’a en moi deux indivi

d‘us; le conserv;uœnr des hypothèques, quand je suis à mon

bureau. . . (àvec unefatuz'te’ eàm‘iÿue) et l'homme aimable , sé

millant et spirituel, quand le bureau est lcrmé, c’ed-à—din

depuis quatre heures du soir jusqu’au lendemain neuf heu.e

dumatin, et tous les dimanches et ours fériés.

DAUVAL.

Oui , mais , pour aujourd’hui , vous auriez dû faire un petit

extra ,4et ferme: un peu plus tôt_.. .

DURANIL

Précisément , c’est qu’il m’est venu des mains-levées et des

inscriptions en diable! . . Une entre autres qui concerne le

domaine de Blagny,‘ dont le propriétaire, ancien comptable,

est redevable de fortes sommes nu gouvernement ; de sorte

qu’il a fallu prendre by_potlt‘eqræ à la requête du préfet.

f

f

DAUVAu h \_

Vous avez donc vu quelqu’un de Chaumont?

' ' ‘ Ï)URAND.

J’aireçu l’ordre dont je vous parle , qui m’est vep. en

toute hâte par un exprès du département.

DAUVAL. _ A ‘

Cet exprès a dû vous dire ce qu’il y a de nouveau au chef

Iiem ' » *
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DURÂND.

Il n’y a rien de nouveau, que le départ de Mlle Célestiue

Darançny, qu’il a vu monter en voiture pour se rendre ici.

DAUVÂL.

Avec son père, le conseiller de préfecture ?. . .

nunan.

Non , M Darunçny le père ne peut pas venir, parce qu'il

dîne aujourd’hui chez le préfet, mais c’est égal , sa fille vient ;

elle est accompagnée de son oncle. . .

DAUVÀL.

Qui est aussi conseiller de préfecture?

DURAND.

Non , il est artiste.

DAUVAL , se mgorgcant.

Un artiste!. .

DURAND.

Oui , artiste vétérinaircl. . . c’est un homme qui a bien du

talent pour les maladies des bêtes.

_ DÀUVAL.

Il doit avoir une belle clientelle?

, nunsnn.

Je vous en réponds! vous devriez lui donner la vôtre. . .

DAUVAL.

Comment ! . . .

DURAND.
‘

Pour vos chevaux; s’ils ont quelqu'infirmité , il les guérira

d’un clin-d’œil. . . Vous savez Cocotte ma petite grise : Eh

bien , cette pauvre jument avait une fièvre de chevæxl , et main—

tenant, grâce à M. Darançay l’oncle , elle se porte comme

vous et moi.

DAUVAL.

Il paraît que c’est un habile homme!

DURAND.

Fort habile!. . . Pourtant, il y a un malade qu’il n’a pas osé

entreprendra . . Le chien du juge de paix.

DAUVAL.

Tiens! Pourquoi donc ça '?

DURAND.

Parce qu’il était hydrophobe.
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' DAUVAL , étonné.

Hydrophobe. . . qu’elle espèce de chiens est-ce cela?

DURAND.

C’est de l’espèce des chiens enragés. . ..

DAUVAL.

Commentl. . il y a des chiens enragés dans le département

* de la Haute-Marne!. .

’ DURÀND.

Et celui-là l’était d’une fameuse force , il a fallu le tuer.
DAUVAL. A

Il n’a mordu personne?

DUBA5D.

Nm, non. . . du moins on le croit. . . mais on n’en est pas

DÂUVAL.

Diable! mais on devrait bien s’assurer de ces choses—là ! . . .

DURAND.

Dam mon ami, on ne peut guère empêcher les chiens d‘é—

tre. . . tant qu’on ne sait pas. . . mais dès qu'on a eu des soup

çons, de crainte qu‘il n’ait eu des acœiutances avec d’autres

animaux de sa race , le Préfet a pris un arrêté qui ordonne de

faire des boulettes dans toute l’étendue du département , pour

empoisonner les chiens.

/ moyen.

Ah 1 quelle singulière idée l. . .

DURAND. r

Pas si singulières. . . des boulettes. . .

SCÈNE V.

Les Mines, un DOMESTIQUE, ensuite EUGÈNE, «

tous les domestiques de: deux sera. '

UN DOMESTIQUE, accourant. '

Ah! not’ maît’7 not’ maît' ? V’là mademois’elle Darnnçay

et sa société 1. . . (On entend le roulement d’une voiture.)

DURAND.

Comment déjà? (Il va voir.)

DAUVAL.

Eh mon Dieu oui! Voilà le carrosod qui éntndans la cour...

\
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D.ÀUVÀL, vivement.

Ah! mon Dieu 7. . et nous qui étions-lit Loaosér tranquille

ment! C’est vrai ça ce père Durand qui vient m’amuserl. .

DURAND.

Eh bien après?.. . calmez.-vous, ils ne.sout pas encore en

trés . . .

, U‘î DOMESTlQUE.

Les voilà qui moment. . . ils sont dans l'escalier. . .

D AUVAL , très-vivement.

Voyons. vite ma perruque , mon habit , mon chapeau. . .

(Plusieurs domestiques l’aidenüà sa toilette et se heurtent en se

pressant.) Et l“.ugène qui n’est peutêtre pas encore habillé. . .

(Il ap elle.) Eugène , Eugène. . . viens donc vite. . . . (Eugène

parait.) Ah! le voilà 1. . . bon. . . tu es habillé?. Allons!

voyons! (On veut se dépêcher, on se trouble , on se heurte le.r

uns contre les autres.)

DU RAND, aux domestiques.

Prenez donc garde. . . qui diable. . . (.4 Dauual.) Tenet,

votre chapeau. . . moi je vais lui ofl‘rir la main. . .

DAUVAL, dans le trouble et l’agitation. -

Allons, voyons , de la tête , du calme. . . ne nous troublons

as . . .
p DURAND, à despersonnes qui entrent.

Et parlez bien en mesure quand elle mettra le pied sur le'

seuil, vous euteiulez. . . une , deux.

UN DOMESTIQUE , annonçant.

ÏMademtiselle Darançay et M. son oncle.

DAUVAL.

SCÈNE rVI.

Les PRÉCËDRN3 , CÉLESTÏNE‘, accompagnée de son oncle

et suivie de deuxfemmes de chambre portant des cartons.

DUR ND, aux gens de Dauvml.

Allons, partez! une! deux!

Failes entrer.

CHŒUR'.

'Am de la Muette.

Venet charmante fille , ' \

Votre aspect enchanteur _

Donne à notre famille ..

‘ " 'La joie et le bonheur. "
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Acbmgnnafii

Âl1 lieu d'un tel hommage ,

Mon cœur eut envié ,

Entre nous le langage

De la simple amitié.

DURAND.

La voilà , mon ami, la Noil'ä! c’est moi qui ai l’honneur de

vous amener la gloire de la Champagne! l'honneur du dépar

tcment'! le phénix de Chaumonl-sur-Maræl

CÉLESTINE.

. )

(v1.

Monsieurl. . .‘;

EUGENE , à part, ayant rqgu'dé Célesÿme.

' ' Ce_ que c’est que la prévention! moi quila croyais laide. . .

c’est qu’au contraire elle est fort bien .'. "‘ "

DURAND.

Que M. le conseiller de prüfeclul‘c , son père , a confiée aux

Soins de son oncle , parce qu'il dîne chez le préfet.'. . .

DAUVAL.

, Mademoiselle, soyez la bien*vemie , et puisse la petite fête

dont vous allezyêtre le plus digne ornement; mériter l’appro—

bation de votre esprit. _ _. ,. .

u DUEAND.

Elle en a plus gros qu’elle, c’est,efl'ra)’pntl .

DAUVAh ” '

. Cemment.’ effrayant! y I ‘ ' ' _

' DURAND. = '

Je veux dire étourdissant! Lès romantiques ne sont que Je

la Saint-Jean auprès de mademoiselle ; elle est plus vaporense

que la 1lluse Orientale , plus Chramrlique que Rdssini l et_ co

médienne comme personnel. . . Un charme! une grâce .' des

manièresl. . . des yeux à faire tourqer_tÿqutesÿles têtes, et des

larmes à faire sanglotter les vingt-trois communes de son av—

rondissement. ' ' -

- DAUVAL. ; ' x. .Ï .I. 7.

Aussi, mon fils en est fou I. . . -

( ÉkESTINE , àpart.

Ah! mon_Dieu! il se pourrait} '. a

_ . DAUVAL.

' Ou1 , ‘Mademonselle , sur votre réputation , Eugène est «le

venu épérduement amoureux de vous . . ' '

. DURANI) , 4pm.

Elle a l'an: un- peu préoccupee. ‘ . . ‘ Z _- '
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cénesmun. a Durand.

Oserai-ie vous demander , Monsieur , si vous êtes classique

ou romantique 7

. DURAND.

Je suis conservateur des hypothèques. . . (1 par!) Elle

cherchait une question.

CÉLESTINE.

Ah! c’est M. le conservateur '. . .

nomma, s’inclinant.

Moi-même. - . Je réunis dans mon bureau les hypothèques

et le papier timbré , si ça peut vous é!re agréable. . .

DAUVA 1. , gaiement.

Quant à cette dernière partie de vos attributions , la partie

timbrée , vous n’aviez pas besoin de le dire , à votre air, ça se

devine. . .

DUR \ND.

Ah! que c’est mauvais! ne faites donc pas de ces plaisanteries—

la quand il y a quelqu'un!. . . Entre nous, ça m'est égal ;

mais devant le monde. . . ,

CELESTINE. Î

il Votre place doit Vous occuper beaucoup , Monsieur , deux

branches de produits L. .

DURAND. _

Le timbre surtout. . . A tousmomenson en a besoin. . . les bil

lets , les protéts, les procès-verbaux... Tenez , c‘est moi qui

si fourni le papier sur lequel on adressé le procès—verbal de

l’émeute qu’a causé le chien du iuge de paix...j

CELES’I‘INE.

'Ah! oui , j’ai entendu parler de l’événement. . . j‘ai même

'vu le pauvre animal. . . ’

DUR:\ND.

Vous l’avez vu 7. . . (Regardant un tafi'elas noir qu'elle a au

bras.) Est-ce que ceci. . . _

CELETINE riant.

Non! non .' . . oh! soyez tranquille, ceci est une lé ère égra—

tignure que je me suis faite une mon crochet à bro ' r..

\ n.ævu. .

A la bonne heure !. . . ce serait’vrniment dommage qu’une

demoiselle d’un si gran‘l mérite. . .

- CÉLESTINE. '

Monsieur, ie vous en prie! veuillez _m’épargner. . .

DURÀND.

Et de la modestie avec cela. . . c’est passé de mode, mais
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c'est égal , voyezèomme ça rohamæ le mérite! comme ça go

lore le teint l.' . Mademoiselle est toute rosel. .

DAUVAL.

Mademoiselle surtout peut être fMiguée- .. si-‘ elle désire

que nous la laissions respirer un moment- . . ‘

CÉLETlNE.

Je vous serai très-obligée , monsieur. . .

DAU VAL. '

C’est dans ce salon que la société viendra vous admirer. . .

cette porte mène à un cabinet de bilette , qui est tout à votre

dis[)ositi0n. . .

CELESI‘INB.

J’userai donc de “la permission que vous me ' dpgflnda ,.g

remettre un peu. . . ,

- DURAND- i"

Et puis, Vous avez peut être besoin de panser cette légère

blessure . _

CELESTINE , riant.y Hi .,

Oh, non! c’est moins que rien ,.je vous le répète. .. (Elle

va donner queIîues ordresàstw de chambre , qui en

trent dans le ca inet.}

DAUVAL, bnù Eugùæ; >

Offre donc la main à ta futuN.-» ; que diable , tu ne dois as

être timide. . . (.4 Durand.) C’est peut-être nous qui l'infini .

dons; laissons-le seul faireles honneurs. . . (Dauva1 et Dur-and

sortent parlefondavec les autres; Eugènedonne Jamaîn à Cé—

lestine , et la conduitjusqu’à la porte du cabinet.) C

REPRISE DU CHOEUR.

Salut ! charmante fille!

Votre aspect enchanteur

Bonne 5 notre famille

La joie et le “oui“.

A SCÈNE "XVII.

\ CÉLES’I‘INE , E-UG‘ENF. .

EUGÈNE. . . ' ..:

Pardon, mademoiselle, si je vwaMieæ; encore... . J’au—

rais un motà vous dire. , V A . A '

‘ CEWflTŒ

Si ce n’est pas pressé, mppsiguæ.. . . . , ,'.;.;,, ‘ >

' \ l

5
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EUGÈNE.

Mais pardonnez-moi. . .

CÉLESTINE , à part avec dépit.

Il ne me manquait plus que d’être obligée d’entendre se dé

claration. . . (Haut.) Parlez , monsieur. . -.

EUGÈNE.

J’ai besoin de vous faire connaître. . .

CÉLESTINE’, àparl«

Pas moyen de l’échapper. 4

EUGÊNE.

C’est que vos sentimens. . .

CÉLESTINE, à part avec dé}n‘t.

Nous y voilà !. .

EUGÈNE. ‘

Mais de grâce .' quittez cet air sévère. - . daigne; m’en

courager. . . ' ,

CELETINE à part.

Ah! par exemple!. . - !_

EUGÈNE. ' , '

. Vous ne Vous doulez’pas de ce que j’ai à vous dire."

CÉLESTINE, d’un air indgfl’è‘reut. '

Oh! pardonnez-moi, monsieur, je m'en doute.

' EUGÈNE.

, J"aime. . . ,

‘. , CELESTINE.

Eh bien oui, c’est cela, vous m’aimez , vous m’adorez.

après, monsieur. . .

_ EUGÈNE

Mais non , ce n’est pas'cela . . . je voudrais. .

CÉLESTINE.

J’entends bien. . . vous voudriez être payé «le retour. . .

ËUGÈNE. u : 1

Ah si vous saviez. . .

v CÉLESTINE.«

C’est une formule , la deändedblièée. . . Ï\Iais j’en suis

fâchée, Monsieur, cela m’est impossible ; j’aime mieux vous

en prévenir tout de suite. . . , . ,.

‘ EUGÈNE.

Ah! mademoiselle , répétez, je vous prie!

ré CÉLESTINE, très—étonnée. ' '

u ' èt . . . ' ' ' ' 'Q e ’e P e EUGÈNE.

Oh 1 je ne saurais vous dire le. i'.»

a
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. CÉLESTINE.

Ma franchise vous blesæ peut-être ?

EUGÈNE.

Vous me rendez le Plus heureux des hommes.

0133 ESTINE. ‘ ‘

Comment! qu’est—ce à dire ? '

EUGÈIŒ.

Excusez-moi , mademoiselle. '. . L’aveu que j'ai a vous

faire moi—même pourrait vous paraître une impolitesse , si la

circonstance où nous sommes ne rendait notre commune fran—

chise indispensable. . . _ '

CELESTINE.

Votre cœur serait-il occupé d’une autre personne?

“ EUGÈNE. '

Oui, mademoiselle, une autre a reçu mes sermons. ..

. et ce n’est que par obéissance, je vous en demande bien

pardon, mais par pure obéissance, que je consentais à vous

epouser. . . '

' CELESTINE.

C’est comme moi, monsieur. Pour récompense de quelques

services importms, on a mis à la disposition de mes parens

une recette générale , et mon père a ensé que du moins cet

emploi brillant ne sortirait pas de la irimille, en le faisant oh

tenir à celui qui serait mon mari.

> EUGÈNB.

Je vous prie de ne point parler de l’aveu que viens de

vous faire. . . Ah! si le bien-être de mes parens ne dépendait

de ce mariage 1. . . -

CÉLESTINE.

Ah! si d’Holberg était en France! . . .

EUGÊNE, vivement.

Comment, c’est Holberg. . .

CÊLESTINE.

Vous le connaissez?. . .

ÊUGÊNE.

Holberg de Copenhague? *

CÉLESTINE.

Un jeune docteur ? ‘

EUGENE.

C’est mon meilleur ami!... Oh! maintenant, je sais

tout! Je l’ai vu ce matin. .. il m’a dit combien vous lui

étiez chère; mais comme il ne vous a pas uommee, j’etais
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loin de penser. . . Oh! mot! Dieu! mon Dieu! pourquoi faut-il

que cette maudite recette générale soit venue :‘x‘la traverse de

nos penchans!

CÉLESTINE.

Nos pères n’eussent jamais songé à nous marier. . ..

EUGENE. »

Pour le moment, ne laissons rien apercevoir. . . Ïlolberg

vient à notre soirée. . vous vous verrez. . . Ce sera à lui à

faire ses diligences ; mais d’abord je ne peux pas. sans me

brouiller avec toute ma famille , me désister. . . nivous.]

CÉLESTINE riant

Nous ne nous aimons pas , c’est le principal. . .

EUGÈNE.

Sans doute; c’est à lui à s’arranger pour le resle. Il y a

long—temps quevoœ le connaissez?

chaume.

Dix—huit mois environ que je l'ai vu pour le première fois.

Il y a de ces effets de sympathies. .. Ou n'y croit plus dans le

monde.. . mais les âmes tendres .’. ..

SCÈNE VlII.

Les DIËMBs DURANI‘.

DURAND , àpwi ulœ couronne à la main.

A tout seigneur tous honneurs. Nous avons une savante , il

-faut la couronner... et je lui apporte... '(Ilaperç0ü lesjcunts

gens.) Tiens! ils sont encore ensemble! (Il reste à l’e’ôart et

écoute.) '

_ cÉmsrme, a Eugène. _

L’imagination s'uhnltc... D‘ailleurs , l’allcintc l'ut SI ra

pide... le mal si prompl!...

DURAND, à part.

Qu’est-ce qu’elle dit donc?

CÊLESTINF..

Quand je voulus le repousser, il était trop tard.

EUGÈN‘E.

Et c’est un mal auquel il n’y a pas de remède.

DURAND, à part.

Tiens! ,

_ ' 'CÆLESTINE. ‘

Vingtioio1’ei'voulu tout avouer il mon père, et in crainte
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‘ des suites d’une pareille confidence me rete1nit mmre et ne

faisait qu’augmenter mon tourment , ma soufi'rauce...

V nunaun, à Wi.

Elle disait que ce n'était qu’une c’ maiignure... que ce ne

aerait rien...j _ .

CELESTINE , à Engèue.

Mais j’oublie que la Société va venir , et qu’il fiant que je

me prépare... .

EUGÈNE , lui donnant la ma.'n.

Tout n’est pas encore déteapéré.,... (Il conduit Célestins

jusqu'à la porte du cabinet.) .

CÉLESTINE , sur le seuil du cabinet et au moment d’y entrer.

Surtout, le plus grand secret sur le pauvre Holberg.

EUGÊNE. '

V Oh ! usqu’au moment fatal.... laissons voir la même tran

quillité. , '

CELESTINE.

Pour: nos familles même... Dans une petite ville... au mo

ment d’une entrevue... ce serait une esclwdre.

EUGENE.

Vous avez bien raison... toutes les langues seraient en mou—

vement. Je crois déjà les entendre : « Eh bien , vous ne savez

pas? —- Le mariage est rompu ! -—- Oui !! c’est ‘un événement

affreux ! -—- Quel chagrin pour ces familles. . . -— On sait tout,

maintenant. . . c’est un Danois qui l'a touchéc.. .(Repremmt

son ton uaturel.) Comptez sur ma discrétion. (Célestine entre

dans le cabinet; Eugènè sortpar leflmd sans voir Durand, qui

se tient à l’écart.)

SCÈNEIX.

DURAND seul.

L’ai-je bien entendu?. . . Ah! c’est un Danois .'. . . Cette

chère demoiselle!. . . une si jolie personne! et qui a tant d’es

prit! quel dommage!... Qui diable se serait attendu à cela !...

Ce n’est pas moi, et par une bonne raison, c’est que ]8 ne

savais pas que le êhien du de paix s’appelait Holberg!.. .

je croyais qu’il se nommait Dragonl. . . Celle pauvre Céles

tine!... elle m’a tiré les larmes des yeux tout à l’heure , quand

elle a dit que son mal était sans remède . . . Elle souffre. . . je

le crois bien. . . Il paraît qu’il l’a mordue!. . . Et moi qui lui

apportais une couronne. !. . . . Ce ne sera pas moi qui la lui

mettrai sur la tête, par exemple!. .. (li jette la couronne
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dans un coin.) La preuve, c'est que j‘aime mieux en faire le

sacrifice que e m’exposer. . . Je prendrai même bien garde

de l’approcher de trop près, cette demoiselle, quoiqu’elle parle

encore bien... raison... Mais, dam .' on ne sait pas ce (æni peut

arriver, un coup de dent est si tôt donuél. . . Ham.. . . (Il

fait le geste de mordre.) C’est bientôt fait, ça! - . . quand une

demoiselle comme ça a une dent contre vous . . . .

SCÈNE X.

DURAND, DAUVAL, EUGÈNE ,.LA SomÉ*rÉ , HOMMES

ET DAMES,

CllŒL‘R.

AIR du Concert à la Cour;

Au gré de notre attente,

Bientôt nous connaîtrons

Cette jeune savante!

Et nous l’applaudirons....'

(La ritournelle continué pendant le dialogue suivant).

‘ DAUVAI., àDurahd.

(ParIe'.) Allons , mon cher ami , vous qui me disiez ce ma—

rtin ne vous étiez gai et spirituel sorti du bureau 1 . Que

diab e 1 ici, vous n’êtes pas dans vos hypothèques !. . .voyons. . . . - .»

DURAND, à part. -

Dans mes hypothèques. . . _dans mes hypothèques. ,.. me

voilà joliment hypothéqué !. . . _ ‘

DAUVAL. A _

Savez-vous , mon cher Durand , que vous faites là une_snm

gulièrc figure. . .

DURAND.

Il va en faire aussi une belle, lui, tout à l’heure!

DAUVÀL. '_

Mais , voyons , allons, mettez-y donc un peu de galté- - .

1_JURAND. _ _

Comment, un peu.'. . . le suis gai , le vous 1ure !. . .

' LE CHŒUR ET DAUVAL.

(Continuation de l’air précédent.)

Dauv.al ’ il faudra voir

Messœurs ,

Les honneurs que ce soir
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A Gélatine nous rendrons !

Oui , nous l'applaudirono

Et nous la fêteron5 !

DAUVÀL. .

Mais taisez-vous , voici la future. (Célestine sort du ca—

binet. ) ‘ ‘

SCÈNE XI.

Les Mm”, CÉLESTINE parée.

I — REPRISE DU GHŒUR.

Au gré de notre attente ,

Enfin nous la voyons _

Cette jeune saVante

Que nous aimons ' l'

Et que nous fêterons !

- ‘ DAUVAL.

Vous voyez , madetnoisello , l’empressement de la société

d‘è Langres , à vous présenter ses hommages ! ‘

DURANT) , à part.

Si l’on savait que son mal est sans remède, on ne serait pas

tant pressé.

n'l

CÉLESTINE.

Je suis enchantée de faire la connaissance de ces dames et

de ces messieurs!. . - î . , ‘ ‘ '

movsn,m à Eugène. i_. , , y

Voyons , parle donc, toi.‘. . ' - ‘

EUGÈNE, à Célestins.

Chacun ici avait le plus vif désir de VOUS voir, made
moiselle. . . ' lv

. g . DAUVAL, a' Célestin. A

Et tout le monde voudrait cultiver. votre amitié,- se lier

{étroitement avec vous.

' DURAND, à part.

Pas moi, par exemple, je n’ai pas du tout envie dame lier

étroitement avec elle. . . _ « ‘ f > ‘

' DAUVAL,à Célestine., '1'

M. votre père nous a fait espérer que dans la soin;ée;.. vous

voudriez-bien; ; ; - Jà . ..fi '

- CELESI‘INE. .,. . .,.,
, Monsieur. . . ‘ . ' r..l

' "—-- DAUVAL;' . .' .u_ .

Oui, ce doit ‘ê‘tre un secret. . . En attendant; puiÿqùcrlet
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tables sont dressées, si vous voulaient un écarté , M. Du—

rand va faire votre partie.

. ‘ DURAND, vivement.

Non pas du tout - . . ce n'est pas à moi qu’appartient. . .

EUGÉNE.

Mais , mon père , mademoiselle aimerait peut-être mieux

que l'on commençât par faire de la musique I

CÉLESTINE.

Je suis toute à la disposition de la société. . .

DURAND, bas.

Est-ce que vous nelui trouvez pas quelque chose d’étonné

du le; e x?“s W u EUGÈNE.

Non.

DA‘UVAL. u v- .

Voyons , voyons , va pour la musique !. . I\Iademoiselle

veut bien avoir l'extrême obligeance". (du; valets.) Ap

portez la harpe. . . (J CeÏestine.) Tenez, placez-vous ici. . ,

(Il lui désigne une placa.) LI. Durand se mettra à côté de

Vous . . o

' ' DURAND , vïveme‘ht. ‘

Non , mercil. . (dpart,) Bien obligé de la préférence" . '

DAUVAL. :

Pour tourner les feuillets.

DURÂND. . . , '

Je ne sais pas la musique. . . (.d Une musique d’en

ra ce. . .
g tuommn

Je me charge de eesoin.

DAUVÀL.

A la bonne heure. .. tiens, plaoe«toi Il . . . àcôté d’elle. . .

tu sera plus à'port‘é'e.. .' r '

DURAND , bd: à Eugèm. '

Si j’ai un conseil à vous «boum, c’est de ne pas l’approcher

de si Près. a I ‘

EUGENE , très-étonné.

Qu’est-ce qu’il a donc le père Durand.’. .

.L _ DURAND. _ “V 1

De vous tenir à une distance respectueuse. . . d’ailleurs. ..,.

vous le savez. . . ; ;

DAUVAL. . _ - ,

Allons , voyons , silence L. M« Durand. . . huard. . . il

podotoujouu ..œucäufleæ-n 2 s ,_ -
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CÉLESTINW, regardant la musique qu’on lui a apportée.

C’est un peut nocturne à deux voix; si M. Eugènc veut

avoir la Complaisunce. . . " ‘

'EUGENE.

Je vous prie de m’en dispenser. .- .i mais M. Durand chante

très—bien.

_ DURAKB. ,

- Non pas .' non pas! }e suis enrhumé. , . très—.enrlmme. . .

_ CELESTIN-Ë. _

;Ïe ne puis pourtant pas chanter un duo toute seule;

DAUVAL.

Eh bien , on chantera plus tard... . Maintenant, il faut

faire danser ces dameh . .. Mademoiselle. . . Allons , M. le

conservateur, donner. l’exemple, offrez la main . . .

DURAND. ,

A Non, non , je vous ai déjà dit que' ie ne cherchais pas les

honneurs. . .

d menu-E.

uan onvons en a e...
Q y 6 gDU‘RÀND.

Je vous jure que je n’en ferai rien. . . D’abord, j’ai entendu

dire que mademoiselle dansait le pas basque avec les grelots

et le tambour de basque, d'une façon tout :‘i-fuit remarqua

ble. . . c’est un pas seul. . elle excèle dans la danse seule;

pendant plusieurs années, même, 'cile s’est livrée à ce d‘éli—

cieux exercice avec un à—plomb , une aisance, une légèreté,

et un véritable talent. , . _ '

' . CELESTINE. ' '

Depuis , j’ai bien abandonné la danse. ' " "'

‘ DURAND.

C’est égal.. .' (Jpart) Si elle voulait danser seulc,_ au‘moins

personne ne serait exposé.

. DAUVAL s'r EUGÈNE.

Ah! mademoisellel. .. peut—on Gupél'61'fllIC vous voudrez

bien. . . , ' '

CELESTINE'

Si ces dames veulent former un quadrille. . .

EUGENE.

Voyons , M. Dumnd , il faut que vous dansîez .a '

DAUVAL.

Certainement, il faut faire danser M. Durand.

TOUS. _

Oui , oui , il faut faire danser M. Durand !.y. . Dansez

donc, M. Durund. .

4
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.(Æes_ uadrilles seforment 5 on danse : l‘orchestre accom—

’pagnc. lendant la contredansc , Durand, qui a e’te’force‘ de

prendre Céleslirze ur sa danseuse , en a peur , et indique par

sa pantoririme qu il la croit enragée et craint de l’approcher

de trop près , ræulant quand il faut avancer enface d’elle,

'lui donnant la main gauche pour la droite\, la retirant , puis

la donnant avec çfl'i‘0i ; puis , quand il a quitté sa danseuse ,

se retournant à tous momens avec terreur, comme s‘il crai—

gnait qu’elle ne vint le surprendre par derrière.

De temps en -tengps , Durand quitte prompteth sa place

pour aller parler bas aux azfircs quadrillrs ; sa panlominze in—

dique qu’illes avertit que Célestins est enragée et qu’il ncfizut

pas l’approcher ; les»danseurs et darweuses , auxquels il parle

lras , se sauvent alternativement avet}flufeur. Cette pant0mime

se renouvelle plusieursfois ,qjusflqu’à çe qu’enfin toute la société

soit partit: , et qu’il ne r'cste plus en scènç que Dauval , Eu

gène , 'Durand et 'Cêlcxtine , qui va s'asseoir à l’écart sur un

fauteuil et se repose de lafatigue du bal. C’est alors;adenzcnt

que la dansejmit tout à;fitit. .

DA’UVÀL.

Tiens, voilà qui e516ingulirrl.. . tout le monde s’en val. ..

EUCENE , quittant Gélatine, parle à ampère.

Qu’est-ce que cela veut donc dire? >

' A D’UÏL\ND.

C’est vrai, qu'csbœ que cela veut dire'l. . . Il fiant aller

savoir. . .

DAUVAL. A

Non, pas vous. Je*parieg‘ais qu’ils sont allés établir , dans

une autre pièce , des tables d’écarlél

EUcÈ \ E.

Las jcunes gensl. . . mais les dames!

' ' DAUVAL.

C'est inconcevable et d’une impolit_esse. . . Èugène et moi,

en qualité de maîtres de maison , n0us allons ramener la

société. '

DURAND voulant le suivre.

Oui , oui, courons aprèsia société. _ .

DAUVAL , à la porte et le rvpoussant vers la scène.

Restez , restez donc là pour tenir compagnie 3! mm e

moi:elle.

_ DUBAN D;_

Il faut que le sorle. ‘

ÉITGENE.

Comment, un homme galant Comme vous. . .
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" mm \. 1).

il n’y a pas de galanterie qui tienne. . .

EUGÈNE . pousse _In porte sur Duraml.

Vous y resterez. (Il l’enfermc.)

SCÈN Eî XIL

CÉLESTmE, DURAND. .

CÉ ESTIME.

Cumment, mais. . . où est donc passé (nul le monde?

DURAND, àpart. >

Je ne peux pas lui dire. . . A-t-on vu ce .\l. Eugène , m’en

fermer. _ > v -

CE ESTINE. _

Monsieur, est—ce qu’à Langres on se retire . de si bonne

heure 7

‘ DURAND.

Oui. . . on est très-rangé à Langres ; ce n'est pas comme à

Paris , où l’on va en soirée le matin.

CÉLESTINE.

M. Dnuval etson fils m’avaient (lit , cependaui. . . lls se ut

donc ‘allés reconduire . . .

. DU&.‘.ND. _

Oui, oui, ils sont allés reconduire les dames. (J part.)

Je voudrais bien être à leur place.

(ÉLES'I‘INE.

Il faut qu’il y ail un motif particulier ppur que (nul le

monde uit.aiusi disparu. . .

' DURAND.

Certainement, il y en a un . . .

CÈLESTlNE, s’awwç‘ant.

Oserais-ie , monsieur, vous prier de me dire . .

DURAND, mettant nnflzutem‘l entne en: dater.

Mademoiselle. . . c'est que. .V. (Jpart) l)ilcs donc 5| une

femme qu’elle est enragée .'; . .. c'est impossihle. ( Haut. )

M. Eugène, que ça regarde plus que moi. aurait bien dû...

ÔÉLESTINE , marchant vers lui.

Vous même , monsieur , vous devez, puisque je v«ms en

ne.

F DURAND , se recuIaut.

Ne prenez pas la peine d’avancer.. . ne vous dérangcz pas...

j’rnlends Fort bien de loin.
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De loin . . .' Que ssgni.’ic cette mauva'sc plaisanterie. (Elle

s’approche.) ‘ '

_ DUR.\ND , _chIant avec çfl'hoi.

IÏlnmanterl. . . ie vous Jure bien qu’il n’y a pas de quoi!

Mans n’appron 11e: pas. (Ilfile le long de l’appaflcnwnt.)

A CÉLESTINE, le suivant:

I\Ials enfin , vous m’expliqu rez. . .

. ‘ _ . _ DU RANB. . ‘

V01la l'agünl on. . . je m’en doutais. (Il est à la porte.l

Elle est si bien fermée. . . Ah .' mon Dieu! (Elle marche vers

la porte ; 'Dumnd la quille pre’czfiftamment et se jette après

l'espagnolelæ de la croisée. Il aperçoit la croisée.) Ah 1.. .

_ CÉLESTINE , s‘approchant.

Qu'allez Vous faire ? . . .

DU“ 'tND,‘ criant.

De grâce! laissez-moi 1- . .

. CÉLESTINE. _

0n’.n’a inmang tu t . . (Durand ouvre prJa'püan‘mænt lajè-'

nê'trc , et sa main , en l’ouvrant, se trouve tout naturellemunt

surla bouche de Célesfine, ui s’approchait , étonnée et r;fl

fiaye’e , pour l'entpêchcrd’eæeé‘uær son dessein .-)

DURAND , sentant sa main sur la bouche de (‘éIatinc.

Ah 3 mon Dieu!. . . elle m’a mordul. . .- (Il saute parla

croisée, en s'écfiant .- ) Je suis perdu! elle m’a mordu !.- . .

SCÈNE XIII.

CÉLESTIJÆ, ensuu'æ HOLBERG.

‘ - CÉLESTINE.

Ah! ça mais, décidément, il est fou .'. . je ne Vois rienm

moi qui ait pu donner lieu à sa frayeur.- . . Que vois‘je'.’ c’est

vous ll(fllæt‘g? . .' _

HOLBBRG.

Oui , ma chère Gélatine, c’est moi-méuel.- . et je me '

trame heureux de VOUS retrouver après un long Voyage ! . . .

mais que se passe-t-il donc ici 3. . . v ‘

' CÉLESTINE.

Qu’avez-Vous 7 vous paraisscz inquiet ?. .

. ‘ HÔLBERG.

Je le‘suis en effet , sur votre santé.
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ci: nsrme.

HOLKERG. .

Tout ici est extraordinaire : invité à cette soirée, j‘y soi!

en arrivant requis cOmme médecin , et la malade est celle

que j'ai été demander en mariage à Chaumont où elle n'était

pas. . . On vient de me dire que vous étiez dans le plus grand

danger.

Sur ma santé ! . .

. CÉLES rmE.

Moi?. . et qui peut dire cela ? je ne me luis jamais porfée

si,bien . . . S'il y a quelqu’un de malade ici, c'est M. Durand ,

à qui il vient de prendre un acr:ès de folie. . .

_ HOLBERG.

M. Durand?.—. . .

CÉLESTINE.

Il vient de se jetter par cette croisée, en n’écriant , ne

sais pourquoi, que je l’avais mordul. . .

HOLBERG.

' Mordul. . eh bienl c’est cela ! il a dit à tout le monde que

Vous étiez . . . . . (Il lui parle à l’oreille.)

CÉLESTINE , l’intermmpant par un grand éclat de rire.

Alu! ah! ah.’ ah .'. . . . mais il extravagœ, ce cher mono

sieurl. .

HOLBERG.

Il parait qu’il a jeté l’épouvante dans toute la société. . v

CÉLESTINE , riant encore.

Vraimentl... Oh!mais, dans tous les cas, je le lui ai

bien rendu sans le vouloir. *

SCÈNE XIV.

Les Mêm, EUGÈNE.

EUGÊNE. ï

Pardon ; mais je venais Vou‘s dire que M. Durand est dans

un état afi‘iieux. . . Il s’est précipité dans l’office , au milieu des

domestiques, en criant qu’il avait été mordu : on a été obligé

de le tenir à quatre , de l’amener, de le lier. . . _À

CÉLESTINE, riant‘ Ah! c’est trop fort!. .. je ne puis concevoir...

EUGÈNE.

Mon père est persuadé que Vous étés dans un état alar

mant. . . Il vient d’envoyer à Chaumont.
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flO‘LBERG.

Al)! dam! tu pourrais bien en être pour une recette gri

nér'ale. . .

' EUGÈNE.

' ‘ Je l’espère bien: mon père se désiste!

' HOLBERG.

Silence !... on vient! c’est sans doute pour me demander

comment je vous trouve?. ..

CÉLESTINE. - .

Dites que j:ai besoin de me remettre un peu de l’émotion. . .

que cependant je vais mieux. . . beaucoup mieux.. . Et si

M Duraud doit m’être confronté , je veux le faire-revenir , lui

et les autres , du trouble qui règne.. . Je m’en rapporte, pour

me traiter, à votre intelligence de docteur. . . . Faites entrer

tout le monde. . . (Elle entre dans le cabinet.)

SCÈNE XV.

Les Même , DAUVAL.‘

, ., DAUVÀL , la tr‘te à lapone.

Eh bien? la voiture est prête. . .' peut on emmener la ma

Inde ?

HOLBERG. -

Oh .' mon Dieu, elle paraît en état d‘être transportée.

D U V.\l .

Ah .' tant mieux ! cette pauvre demoiselle !. . . j’ai hâle

qu'elle soit chez son père plutôt que chez moi. . . Voyez donc

à quoi l'on est esposé dans la vie!. . . Et Durand !. . . ce

pauwe Durand .'. . . '

' HOLBERG.

Je ne sais encore. . . ‘

D ÏUV '\ L. . _

C’e:-t qu’il est .œmme un furieux ; les domestiques: sont

obligés de le tenir , il est lié. . .

’ HOLBERG.

\ La Vue de la jeune personne tranquille et rendue à elle

même, calmera son imagination. . . Qu'on le ramène , ainsi

que la société, mais qu’on Veille sur ses mouvrmcns.
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SCÈNE Xw. «

HOLBEBG '; EUGÊNE, DAUVAL', mri LE MONDE ;

ensuite DURAND , amené par des domestiques , qui l‘ont

ii‘c' et Icfintmscoir.

DAUVAL,fi la société qu’il amène. a. _

An de la valse de Robin des Bois.

Elle est tranquille, plus de crainte! '

N'hésitez plus, suivez mes pas; ’

Surtout bannissez la cbnträinte.,

N’ayez pas l'air de parler bas.

LE CHŒUB.

Préscntons—nous sur son passagé, ‘

Et que son regatdattristé

Rencontre sur chaque visage

Le calme et la sérénité.

TOUS en chœur à voix basse. ‘

Présentonæuous sur son passage , etc.

. . DURAND', qu’on amène lié.

Otez—moi d'ici .'. . . ôtez-moi d’ici !. . .

Suite du CHŒUR.

Surtout bannissons la contrainte , . t

N'ayons pas l'air de parler bas ; '

Elle est tranquille; plis de crainte !

Réunissons- nous sur ses pas....

(Ou-entend dans le cabinet un tapage çfl'myabls d‘objet:

brisés. ) '

TOUS. (,

AllimonDieul... '

HOLBERG.

Ne vous cfl‘rayez pas! attendez !. . . _

( Ceu.r qui avaient fait un mouvsment pour sortzr , s’a‘r—

rêtenL ) '

_ _ DURAND, criant

Otez-mm d’unl. . .

HOLBERG. > ' k

Ne le quittez pas. . . (Holberg ouvre la porte du ca_bmet

avec précaution , passe la tête, et se retourne pour d1re :)

L'est la fin d’un accès. '



( 32 ) . l

_ J)URAND.

Un accès ! vous voyez bien que je suisperrlul. . .

HOLBEBG , ouvrant la porte du cabinet tout: grande.

Voyez. . . elle est tombée sur un fauteuil. . . (Il entre; Etc-.—

ÿène veut le suivre ,- son père le retient; et tout le monde ab—

ange la tête sans oser quitter sa place.)

EUGÈNE . à la porte du (cabinet.

On dirait qu’elle est assoupie ! . le docteur lui tâte le

pouls.

_ _ DURAND. . _

Dites-lut donc de venir aussi tâter‘le amen.

EUGÈNE.

Œkle ouVre les yeux. . .

. DAUVAL, aussi à Ia.poræ du cabinet.

Elle lui parle tranquillement.

EUGÈNE.

Elle se lève.

‘ DAUVAL.

Il la conduit. Ah .'mon Dieu! comme elle est faite !. . .

elle était si bien coiffée tout-à-l’heune. . .

. fEUGÊNE.

La voici.'. . . Silencel. . . (Musique.)

SCÈNE xvu Er DEÊNIÈBE. _

Les Minus , CÉLESTINE, amenée par Holberg , quila

conduit par la main. Célestine est pâle , échevelée ; sa toi

lette est en désordre.

CÊLESTINE.

Pourquoi donc cette cérémonie 'I Continuez. . . que ie n7ln

terrompe pas. . . vos danses. . . Pourquoi donc , docteur, l‘es,

tout-ils là à me regarder comme des imbécilles?_

DAUVAL,

Elle ne sait ce qu’elle dit.

- ctmsrme.

Où est donc mon cavalier?. . . Tenez; docteur, c'est là

que j’ai mal. . . dans la tête. . . des battemens. . . et puis là...

Oh.' là surtout... c’est là qu’est le mal l

' DURAND , montrant sa main.

Et moi, c’est ici.. .
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CÉLESTINE. '

, Ces dorures... ce! éclat... c’est la réverbération du soleil...

vrai?... les yeux me piquent Oh! ma tête l. . on dirait

qu’elle éclalel... J’y vois tout rouge... on dirait que c’est du

sang.... .

ADURAND.,

Oh. les yeux!- . . oh.‘ la tète!. . . j’y vois tout junnel.. .

, V , _CÊLESTINE. .

Mais où est donc mon cavalier .’. . . (LlIc cherche Partout

dest , et voit Durqnd assis dans unfauteuil.) Vovez s’il

viendra l... . 'Fi! monsieur! c'est bien vilain d’onBlier sa

danseuse l. . . ‘

r

. . ‘ . BURAND.

- Oui, i'ai joliment envie de danser. .. Ah! mon Dieu .'.

comme elle ine regarde! . "

CÉLESTINE, dvec itiz'air de roi.

' Le voilà! c’est luiL . . Munstn-î. . . ennemi de mon re

pos .'. . . (Elle le saisitpar les revers de son hablt.)_

, DURAND. ‘ _

Au secours! au secours!.. . . . (Les domestiques qui le tien»

nent s’écartent.) r

, _ ‘ . CÉLÈSTINE.

C’est toi qui [n’as tuée l. . .

' DURANDL

Au secours! c’est elle qui m’a mordu.

‘CÉLESTINE.

infâme ! . . . (Holberg arrache Durandde ses mains.)

DURAND;

Je suis mort!,-. V _ ü

CËLESTIflE.

ÏMes nerfs se briscnll. . . _ma’ tête éclate! . . . (Elle pleure)

(Îh! là la! chassez donc l chaisez donc. .. ces chiens qui me

dévorent .'. . . Oh! je vous en prie! . . (Elle tombe à genoux.)

Ayei pitié de moi !. . . Je zoom—e! ..: Voyez-vomi la plaie. . .

qu’ils m’ont faitel. . . Voyez 1tous! ils but todt déchiiéincs

bi'a‘sl. à . Bêtes cmellbx lî;. tortu'res-hbrrb'ml... venta—vous

melaissefl. . . . Mon hè'rei thon père l... .‘ . (Elle se débat et

1vmts’e’lancer; Holberg lui tient les bràs ; elle se tord.) A

bdite !... Vous voyez bien que un ldngue brûle l. . A boire 1..

_ DURAND. " ; ' ' ' ' "

Ça medotma soif!.; ; " " ' '_ ‘ ‘ 5 -

ä.
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CÉLÊTINE , à qui l’on présente un verre d‘eau.

' Non ! non ! jamais !. . . (Ellejetœ le verre d’eau au nez Je

Durand.) ' -v

D‘URAND.

Ah’! quelle horreur !. . .

VCÊLESTINE.

C’est fini !.— . . ma chair est en lambeaux ! Eh bien ! a’cheu

wz .'. . . Aussi bien. . . vous ne serez plus acharnés qu’apiès'

une ombre .'. a . Tenez... déchirez le reste de votre proie

Mon Dieu! que je sovufli'e!.n Si je pouvais mourir !:... AhL. .

oui... la mort. Mais je sens que je me meurs! Oui, je me

meurs! Adieu !... . (Elle tombe dans unfauteuil.)“Adien!’ pour

toujours! (Elle s'endort. Pendant le chœur suivant, Durant?

se tard les membres , et brise une chaise ,‘ en grinçanî des

dents. )

CHOEUR.

Alu de M. PieciniL»

Eh bien !' respire—belle encore?

Elle a perdu tout sentiment.

Le mal u'ellc avait me dévore !‘

Ah l qu affreux événement l

(On la couvre de schals; elle a l’air d’être toujours endor—

mie ; puis toul-à—eoup elle pousse un soupir , comme une per

‘ sonne qui se réveille.)

{Suite du Chœur. )"

HOLBERGa

Silence l

TOUSy

_ . ‘ Silence! ‘ .'

Elle renaît à l'existence l

CÉLESTINE.. 1 ,

. Il fàit’ déjà- jour... et Baba! qui ne m'a pas éveillée .'... J’en+

tends le son des cloches !. Que dira-bonde moi?.—. . Ba

hcl tout le monde dort donc dans cette maison . . . C’est la

première fois que je m’habilleni seule Ah! c’est vous,

Hulbèrg?.-. . vous venez me chercher. Donnez-moi mon

schull et mes gants.« - .« (Elle regarde autour d’elle.) Voilà une

plaisante chose. . . vous ne me disiez pas que tout le monde

était réuni!... Passepmoi donc ma harpe.“ . (Elle s’est levée
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et se retourne vers la société.) Je*snis LienÎächêe de vous avoir

fait attendre. . . ce n’th pas mon habitûde. {Elle chante en:

s’accompagnant de 522 harpe .)

An nouveau de M. Piccini.

Corinne au printemps de son âge ,

Pour un père aimé tendrement,

Formait un triste mariage ,

Car son époux n'était pas son amont

Sombre et dans la douleur plongée,

Eiie aimait à la r’agel... et naturellement:

Corinne devint enragée... k

t A ce que dit monsieur Durand.

Mais dans sa tendresse inquiète ,«

Le père du futur, enfin ,

Aima mieux perdre une recette

Que d'exposer son flîs à cet Hymen.

Corinne ioue, instanfborrible,

Une scène de rage... et par ce dénouement-3

De sa frayeur vraiment risible,

Elle a guéri monsieur Durant].

DURAND. '

Je ne suis donc pas enragé?

DAUVAL.

Eh Inon.’ on se moquait de nous .'Ï

TOUS en chœur;

(Reprise dufinal de l’air.}

Honneur à la beauté qui par ce dénouement,»

De sa frayeur vraiment risible ,

A suguérir monsieur Durand.

FIN.

Œa


